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Innovations et suggestions économétriques. 

La recherche des régularités empiriques est l'une des préoccupations pri­
mordiales de la Science économique. 

Ce problème essentiel trouve son cadre normal dans la poursuite simultanée 
de l'étude des variations positives et des régularités logiques déduites de la 
théorie. Mais la première recherche subsiste dans sa nécessité dominante et la 
valeur logique des théories apparemment les plus solides — la base même de 
quelques-unes des plus grandes théories traditionnelles subit, à cette heure, 
en France, des coups de sonde terriblement impressionnants (1) — n'est 

(1) M. le professeur Bertrand Nogaro — dont la position scientifique, mondialement 
connue, notamment en matière monétaire, se fonde sur l'économie : science d'observation — 
consacre de nombreuses et pénétrantes analyses à la valeur logique profonde des théories 
classiques et de grandes théories modernes (les théories walrassiennes en particulier). Ces 
travaux impliquent la reconsidération des constructions réputées indéfectibles et un renou­
vellement total de la science économique. 
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que très relative si elles ne peuvent servir de charpente des faits concrets-
observés. 

C'est fixer une fois de plus le point de départ de tout travail scientifique. 
La discipline économique nous met en présence de lois dont la forme revêt 

un caractère conventionnel qui ne saurait s'imposer en l'absence même d'une 
concordance entre l'observation concrète et la théorie pure. Quand le phéno­
mène en question ou lorsque le fait élémentaire étudié est à l'échelle même des 
observations, c'est la méthode statistique qui s'impose à mon sens, dans la 
mesure ou elle peut être employée, comme le plus puissant instrument de 
l'investigation. Cette méthode, sur la vertu de laquelle l'unanimité est loin 
d'être faite dans le monde des économistes français, a perpétué les progrès 
dans toutes les directions de toutes les sciences d'observation ; et dans la science 
économique, elle constitue la véritable formule de l'avenir. Car les problèmes 
économiques se prêtent merveilleusement à l'analyse statistique. 

Au cœur même des liaisons fonctionnelles qui prétendent synthétiser les 
lois et figer leurs tendances, c'est à la statistique qu'incombe le rôle de 
déceler la véritable position dans le mouvement positif des mécanismes 
économiques. 

Deux études d'économie théorique et d'économétrie appliquée (1) m'ont 
infailliblement amené à reconsidérer le sens profond des variations économi­
ques. La corrélation est l'une des pièces maîtresses de ces études, mais la fai­
blesse qualitative est quantitative des statistiques françaises a limité mes 
recherches dans l'analyse approfondie de ces variations et des mouvements 
temporels; et la corrélation multiple qui eût été si attachante m'a beaucoup 
trop souvent échappé. Néanmoins, la structure même des lois (2) obtenait 
peut-être un éclairage nouveau par la corrélation élémentaire. 

Observant et spécifiant, au moyen de statistiques contrôlées, l'état d'un 
certain nombre « n » de grandeurs, supposant la continuité des phénomènes 
économiques, j'ai rapporté l'espace aux « n » dimensions au sein duquel se 
plaçait le point représentatif de l'état de ces « n » grandeurs, à un système de 
coordonnées cartésien, système plan ou spatial suivant que le paramètre 
temps était absent de l'analyse ou y intervenait. 

L'ensemble des mesures et des observations donne un groupe de points dont 
le contour externe et la structure peuvent révêler une loi ou préciser la ten­
dance. 

C'est donc la vivante photographie et cinématographie du concret qui m'a 
délivré de la tyrannie des théories déductives et qui m'autorisait à formuler 
des relations vérifiables. L'étude analytique d'un marché concret entraîne 
le calcul de coefficients de corrélation et aboutit à l'incorrigible désir d'obte­
nir des régressions satisfaisantes. 

Or, il est sûr que la valeur intime d'un coefficient d'élasticité ou de satura-

il) Cf. V. ROUQUET LA GARRIGUE : Les problèmes de la corrélation et de Vêlasticité (Étude 
théorique autour de la loi de King), étude précédant la suivante : Les problèmes de la corré­
lation et de Vêlasticité (Études économétriques et positives autour de la loi de King) . — Ces 
travaux sont en voie de parution aux Éditions Hermann et Gle, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 
dgins la collection « Actualités scientifiques et industrielles ». 

(2) Les études citées ont repris, par extrapolations successives, la loi de Grégory King. 
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tion dépend, avant tout, de l'invariance de la régression calculée. C'est pour­
quoi les conclusions extraites de ces coefficients posent le problème de la rela­
tivité de la loi. Depuis les savants travaux de Ragnar Frisch, nous connais? 
sons le sens qu'il faut donner au problème de l'invariance des lois statistiques 
et nous savons qu'il n'existe pas de régression invariante. Le problème simpli­
fié de la régression rectiligne nous éloigne encore de cette invariance irréelle. 
Les coefficients de la droite ne peuvent pas être pris comme des fonctions conti­
nues du temps et l'inclinaison des lignes de régression dépend, dans une cer­
taine mesure, comme la vigueur de la corrélation elle-même, d'une arbitraire 
modification opérée sur les paramètres choisis. 

Cette instabilité liée à la pauvreté de nos méthodes actuelles et, plus encore, 
à la misère des statistiques existantes amène directement le penseur au pro­
blème général de la science, transformation-d'un univers qui ne nous laisse, 
de sa mystérieuse structure, qu'un nombre infime de faits soigneusement filtrés 
et classés, une série limitée de mouvements et de variations traduisant les phé­
nomènes continus et permanents que nous croyons absolus. L'univers, fait 
de discontinuités, de plages brillantes et obscures, se découvre au travers d'un 
diaphragme d'observation rétréci, comme une image impressionnante d'ordre 
et de clarté. 

La science est bien la chapelle de la modestie humaine. 

Je voudrais, à l'occasion du rappel de ces études, au service desquelles les 
travaux de Pearson m'ont été d'une inestimable valeur, livrer quelques remar­
ques économétriques et poser, sur leur base, non une esquisse, mais une simple 
question théorique. 

L'élasticité marshallienne est, en quelque sorte, déduite de relations diffé­
rentielles présupposant la continuité des fonctions. La corrélation, pénétrant 
dans l'être mathématique, disloque l'homogénéité fonctionnelle; elle permet le 
calcul de coefficients d'élasticité qui ont la prétention d'avoir une certaine durée 
et un certain poids dans le temps. Cependant, il n'apparaît pas systémati­
quement interdit de dissocier le X théorique marshallien et l'écart-type pear-
sonien, pour les recombiner, au besoin, par la suite, au moyen de liaisons fort 
simples. Cette dissociation a pour effet de créer un découpage intéressant et 
de projeter une certaine clarté dans les formules d'économétrie comme dans le 
schéma théorique. 

Considérons successivement, dans une première partie, la corrélation et 
les relations marshalliennes et dans une deuxième partie : l'intérêt théorique 
et pratique de notions économétriques nouvelles. 

I. — LA CORRÉLATION ET LES RELATIONS MARSHALLIENNES. 

Avant d'aborder, brièvement, d'ailleurs, cette analyse, il est utile de préci­
ser la position théorique de l'auteur quant au rôle des différents paramètres 
économiques qui apparaissent dans les études d'économétrie positive (1). 

(1) L'offre quantitative produite et effectivement apportée sur le marché et préexistante 
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La détermination de la loi du prix : 
/ P : prix réel à la production; 

p = / (Q, f). . . ! Q : quantité offerte correspondante; 
l t : le temps; 

celle de la loi de la demande : 

I q : quantité demandée; 
p : prix réel correspondant; 
t : le temps, 

à partir des observations statistiques : Qi? P^ q{, pu ^, impliquent nécessaire­
ment, au moment ^, 

la conception d'un prix P t en équilibre avec la quantité Qi du temps auà-
culté. 

Et de même pour q{ et p{. 
Nous faisons ici abstraction, pour un exposé général, des types monopolis­

tiques qui conviennent cependant, particulièrement bien aux recherches 
économétriques, comme l'a démontré M. René Roy, — ou des types concurren­
tiels. L'action d'une modification de Qi ou de p{ s'exerce immédiatement, et, 
dans les services monopolisés, l'action d'une transformation de pi tend à se 
perpétuer. Mais, il s'agit ici, avant tout, de relations économétriques pures 
qui seront reportées ultérieurement sur le plan de la concurrence, du monopole 
théorique et du directionnisme économique. 

Partant des relations fonctionnelles mentionnées au renvoi précédent, nous 
éliminerons le paramètre t et poserons, suivant la forme marshalliennè, les 
relations suivantes : 

dï> dO 
(1) " p — - * - < f 

dP_idP 

vdi=-*'di 
(4) q ~ ? Q 

au prix est désignée par Q .Le prix à.la production est P : prix réel déduit du prix nominal Pn, 
au moyen du calcul 

P - P . x ? 
(I, indice général des prix de gros). P est une fonction de Q : P = / (Q). 

Q est donc élément moteur. Le lecteur se reportera à l'étude théorique citée pour un examen 
approfondi. 

q désigne les quantités réelles effectivement achetées sur le marché, 
p désigne le prix réel à la consommation que Ton obtient à partir du prix nominal au 

moyen de la formule : 
100 

P = Pn — 

,[i: indice général trimestriel du coût de la vie). 
q est fonction de p : q = F (p) alors que p = g (P). Par suite : q = F [g (/ (Q))]. q est 

fonction de Q. Q joue le rôle d'une variable fondamentale. L'esprit d'entreprise est le véri­
table ressort de l'activité économique et les phénomènes de la demande perdent une part de 
l'emprise dominante que leur attribue la théorie walrassienne. 
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Ges relations sont valables sous l'empire d'une conception statique fixant, 
a priori, non une instantanéité irréelle, mais une formulation schématique 
unïparamétrique, d'où t a disparu. 

J'appelle successivement : 

X : coefficient d'expansibilité des prix; 
v : coefficient d'inertie des prix; 
[i/ : coefficient d'élasticité de la demande; 
p : coefficient de malléabilité de la demande. 

Si l'on désigne par : 
r, r', >", r'". 

les coefficients de corrélation existant entre P et Q, p et P, q et p, q et Q, on 
peut écrire en transposant les formules pearsoniennes de la régression recti-
ligne : 

(6) P - r Ï Q - r S Q + F, 

(6) p = r'ip_r'ipfn, 
<Jp <Jp 

(7) g = r"°V- / -"?P + ?» 
3$r a p 

(8) ? = r"'-<Q— r - l Q " + ?> 

les traits horizontaux supérieurs figurant les moyennes arithmétiques et les 
G représentant les écarts-types. 

Dans l'hypothèse tout irréelle où les fonctions successives P (Q), p (P), q (p) et 
q (Q) sont parfaitement déterminables, c'est-à-dire dans le cas tout exception­
nel où l'on est en droit de retenir des élasticités constantes, il est exact d'écrire : 

a = - ^ i . 
V 

La malléabilité de la demande se déduit alors d'un calcul immédiat. Le 
problème statistique n'est pas le problème mathématique aussi simple. Dans la 
réalité des calculs statistiques, les différents coefficients d'élasticité sont déter­
minés non à Vaide de fonctions exactement connues, mais au moyen des régressions 
que traduisent les équations linéaires précédentes. Dans ces conditions l'éga-

lité p = — est fausse et il n'est pas possible de passer du stade de l'offre à 

celui de la consommation, d'une manière directe et en faisant abstraction 
du mécanisme des prix. Une condition complémentaire est nécessaire et, seule, 
cette condition autorise le rapprochement direct de l'offre et de la demande, 
indépendamment des transformations endogènes inhérentes au mécanisme des 
prix. 

Les équations de régression que nous avons écrites s'expriment plus simple­
ment de la façon suivante : 

P = a Q + b, 
p = c P + d, 
q = mp + W) 

q = s Q + V 
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a, b, c, d, m, n, s, t, représentant les coefficients angulaires et les termes 
constants, explicités plus haut. 

Il suffit d'opérer le rapprochement pour obtenir alors les coefficients moyens 
d'élasticité : 

c p ' 

p' == — m •=•> 

Le produit —— donne 

\y.' Q P p Q 

P H q 
Tu/ 

L'égalité : p = ~ - exige la condition: : s = a c m, soit encore : 

v 

c'est-à-dire : r'" = r r r (I). 

La valeur du coefficient de malléabilité de la demande ne peut donc être 
déduite des trois coefficients précurseurs d'expansibilité, d'inertie et d'élas­
ticité qu'en fonction de cette condition statistique : le coefficient de corrélation 
existant entre les variations concomitantes des offres et des demandes quanti­
tatives doit être égal au produit des coefficients de corrélation r, r', r". Le méca­
nisme des prix imprime bien, dans les cas habituels et généraux, une action 
propre sur les phénomènes de la demande, et les effets de cette action ne sau­
raient être identiques à ceux qui découlent du phénomène direct de la malléa­
bilité. 

Cette mise au point nécessaire m'amène à introduire dans le formulaire 
classique de l'économètre une série de notions nouvelles à ma connaissance, 
d'une certaine utilité statistique et d'un certain intérêt économique. 

A l'élasticité des prix, calculable par la formule de Marshall, je vois un com­
plément, dont le lecteur jugera l'importance, dans un concept qu'il m'a été 
donné de justifier. Mais je ne veux donner ici que l'essentiel. 

J'appelle ductilité des prix le rapport des écarts-types relatifs des prix à 
la production aux déviations-types relatives des quantités offertes correspon­
dantes et je désigne par B le coefficient de ductilité des prix extrait de la 
relation 

| = B | ,9,. 
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Les prix sont ductiles si B > 1 et non ductiles dans le cas inverse. Cha­
cune des relations différentielles peut être ainsi accompagnée d'une formule 
dans laquelle la déviation-.type se substitue à la différentielle. Écrivons : 

| - T f , (10) 

| . U | , „ 1 , 

f=v| m 
T mesure la compressibilité des prix. Ils sont dits compressibles si T > 1 et 
incompressibles quand T < 1. 

U mesure la ductilité de la demande. Pour \ j > 1, la demande sera ductile^ 
et pour U < 1, elle ne sera pas ductile. 

Enfin V s'appellera : coefficient de compressibilité de la demande. 
Compressible avec V > 1, la demande sera qualifiée d'incompressible avec 

l'inégalité opposée : V < 1. 
Ces quatre coefficients nouveaux sont positifs, constants et peuvent être 

rapprochés des coefficients 'moyens tirés des relations différentielles. En effet, 
nous écrivons, en suivant le processus qui lie la première variable à la dernière 
fonction, et sans reprendre des calculs que le lecteur pourra immédiatement 
refaire lui-même : 

B = - > . r 

T 4 

Le coefficient de ductilité des prix est donc supérieur au coefficient d'ex-
pansibilité des prix et la valeur de r gouverne le caractère de ductilité. 

De même, T est supérieur.à l'inverse de v et proportionnel à ce dernier, et 
la compressibilité des prix se trouve liée à leur inertie par le jeu du coeffi­
cient r'. 

Des conclusions analogues s'imposent pour ce qui est des coefficients de 
ductilité de la demande et de compressibilité de la demande. 

Ces coefficients procurent le moyen d'écrire la condition statistique (I) sous 
une autre forme immédiate. Puisque : 

la condition (I) entraîne : 

(II), relation générale. V = BTU 

Par conséquent, dans le cas où la condition statistique se trouve satisfaite* 
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la comparaison approfondie de l'offre et de la demande est possible et utile 
dans l'abstraction même du mécanisme des prix; la compressibilité de la de­
mande est égale au produit de la compressibilité des prix par le produit des duc­
tilités des prix et de la demande. 

Il est, par suite, important de retenir de cette analyse fort schématisée, 
que le mécanisme des prix n'est pas automatiquement omnipotent, et cette 
seule remarque justifierait, à elle seule, des développements fondés sur une 
stricte objectivité Le cadre restreint qui nous est ici assigné ne permet pas 
une analyse poussée jusqu'au bout. 

Toutefois, il me paraît déjà suffisamment justifié d'établir quelques préci­
sions d'ordre purement économique. 

Il — L ' I N T É R Ê T THÉORIQUE ET PRATIQUE 

DE NOTIONS ÉCONOMÉTRIQUES NOUVELLES. 

L'utilité théorique et pratique de ces notions économétriques que nous 
apportent la ductilité, la compressibilité et la malléabilité ressort d'un 
examen approfondi des co-variations des quantités et des prix Les prix 
et les quantités sont les matériaux fondamentaux de toute théorie écono­
mique. 

Le calcul des corrélations effectué sur un grand nombre de marchés concrets 
révèle, comme une règle générale, la supériorité des coefficients liant prix aux 
quantités offertes sur les coefficients existant entre prix et quantités demandées 
correspondants. 

L'étroitesse de la corrélation initiale est la raison statistique la plus puis­
sante en faveur de la position théorique que nous avons adoptée : la primauté 
de la quantité produite dans les mouvements des prix. C'est par là que cette 
position doit être beaucoup moins acceptée comme une vue de l'esprit qu'en 
tant que résultat d'une loi fondée sur la vertu de la corrélation. 

L'indépendance de la variable motrice est, d'ailleurs, relative à la nature 
des biens; c'est ainsi qu'elle paraît moins forte sur le marché des biens indus­
triels que sur le marché des biens agricoles. 

Quels que soient les chemins suivis par l'économètre dans les recherches des 
co-variations de cette espèce, leur point de convergence se situe au centre 
même du mécanisme bien connu de la loi de King. C'est l'étude approfondie 
de ce dernier qui justifie l'examen théorique des notions que noué venons de 
formuler. 

La loi de King, entendue dans le sens classique et traditionnel qu'on lui 
attache, ne traduit qu'une série de cas particuliers correspondant aux biens 
dont la demande est inélastique et l'exploration des marchés concrets sug­
gère un certain nombre de règles pratiques qui ne paraissent pas déformées 
par l'analyse statistique. 

Cette loi est rarement vérifiable sur nos marchés contemporains d'où la 
liberté est exclue. En dehors des marchés industriels pour lesquels la fixation 
des conditions d'application de la loi de King semble délicate en raison même 
de l'effort humain, les conditions nécessaires et suffisantes à la vérification 
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de la loi ou à l'apparition d'effets King au sein des mouvements propres des 
prix peuvent ainsi être rangées. 

1) Un mécanisme des prix libre; 
2) Un marché fermé ou homogène sur lequel le nivellement du prix d'une 

denrée soit rapide ou immédiat. Cette condition peut se trouver remplie, soit 
sur un marché exigu et sans relations avec l'extérieur pour des raisons physi­
ques ou juridiques (difficultés de transport, régimes douaniers), soit sur un 
marché plus vaste, qui peut atteindre les limites du monde entier pour une 
marchandise de consommation universelle, non périssable, d'un transport 
relativement facile et dont les quotations sont facilement connues; 

3/ Une marchandise identique dans toutes ses unités vendues et correspon­
dant à un besoin humain constant en quantité et en intensité, c'est-à-dire 
un article d'une demande inélastique ou, en tout cas, très faiblement élastique; 

4) Un article dans la production duquel l'action humaine, pour être impor­
tante, n'en est pas moins secondaire, ou, tout au moins, ne peut produire ses 
effets qu'à la longue, ce qui permet à l'écart plus ou moins grand entre l'offre 
variable et la demande constante, de produire durablement et très largement 
ses effets; 

5) Une forme unique de consommation, minimisant tous phénomènes de 
substituabilité et de complémentarité. 

Si la valeur globale varie dans le même sens que la quantité offerte, la pro­
duction envisagée échappe au mécanisme de King : nous l'appellerons : bien A. 

Si cette valeur globale est en co-variation indirecte avec l'offre, le marché 
étudié est soumis à la toi de King et l'on rangera les marchés de cette espèce 
dans une catégorie B. 

Il est, enfin, un troisième cas : c'est celui où le coefficient de corrélation liant 
la production à sa valeur globale, n'indique aucune corrélation réelle. Le signe 
du coefficient de Pearson peut être positif ou négatif, mais la valeur absolue 
du coefficient est près de la valeur zéro ou éloignée de la valeur limite (déter-
minable par une relation de probabilité) indiquant une corrélation. 

La valeur globale moyenne de la production 'oscille autour d'un maximum 
théorique et varie avec l'offre dans un sens ou dans l'autre. La saturation du 
marché est loin d'être certaine. 

Nous sommes alors en présence d'une zone d'indétermination Alors' que les 
directives de politique économique semblent de nature évidente, en ce qui 
concerne les productions A et B, il est difficile de se prononcer dans l'hypothèse 
nouvelle. 

Les marchés C répondent à cette indétermination. 
On peut assimiler le pouvoir d'achat de l'agriculture à l'avoir monétaire 

acquis au moyen de la vente, sur le marché, de la fraction de la récolte livrée 
et non à la valeur globale de cette dernière. En ce qui concerne beaucoup de 
producteurs, ce pouvoir d'achat subit l'effet King dans ses variations. 

Élevé lors d'une récolte affaiblie, il diminue avec des rendements élevés, 
parce que la production agricole exerce sur la recette monétaire une action 
ou une double action. C'est Voffre qui détermine le prix et cette action est d'au­
tant plus libre et incisive que le marché est plus près d'être clos. 
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Mais la production peut également agir sur les quantités effectives qui se 
trouvent sur le marché, c'est-à-dire, sur le débit. Elle peut rétrécir ou élargir 
celui-ci, et cette action seconde est de nature à modifier le caractère du pouvoir 
d'achat. Par rapport à la production effective, ce pouvoir d'achat est une 
conséquence, mais sur le plan d'une conjoncture isolée et locale, ce pouvoir 
d'achat devient une des causes déterminantes des mouvements du marché. 
Les variations du pouvoir d'achat peuvent-elles être correctement connues 
si l'on s'en rapporte, d'une manière exclusive, aux mouvements des valeurs 
globales 'hypothétiquement déroulées sur l'unique plan de la production? 

Le processus économique n'est bouclé qu'en suivant le développement 
des phénomènes liés sur le plan abstraitement isolé de la consommation 
des biens. 

L'offre A, l'offre B, l'offre C ne correspondent-elles pas à une catégorisation 
des demandes? La quantité offerte conserve son pouvoir primordial de généra­
trice des mouvements des prix, mais les phénomènes de la demande sont sus­
ceptibles d'une interprétation calquée sur celle des phénomènes de l'offre. 
La dépense globale : 

D = P ? 

est fonction du prix et de la quantité demandée, et donc des prix : 

D = pF(p). 

Pour autant que la corrélation (p, q) est élevée, la fonction D peut 
être représentée approximativement par une équation du deuxième degré 
en p. 

Le produit D représente la dépense globale qui varie dans un sens ou dans 
l'autre, en fonction des prix à la consommation. Variant dans le même sens 
que p, la valeur D s'applique alors aux biens dont la demande est inélastique; 
cette variation confirme ainsi, sous un aspect nouveau, le phénomène de King. 
L'élasticité ou la non-élasticité d'une demande dépend du besoin subjectif que le 
bien est appelé à satisfaire. Aux biens dont la demandé présente un caractère 
d'inélasticité permanente, il faut adjoindre ceux qui n'entrent que pour'une 
faible part dans le budget total d'un sujet économique ou encore les biens de très 
haut luxe. Entre les deux extrémités de cette chaîne, s'interposent tous les biens 
de demi-luxe, ceux qui possèdent de nombreux substituts altérant la rigidité 
de la demande, et ce sont des demandes élastiques que l'étude concrète révèle 
maintes fois. Pour celles-ci, la dépense globale varie en sens inverse des prix 
et l'on peut, à leur égard, formuler la loi des dépenses non-proportionnelles : 
La dépense globale engagée en vue de Vacquisition d'un bien ou d'une demande 
de service varie en sens inverse des prix. 

C'est la loi des demandes élastiques. Et cette loi tend à être générale pour 
tous les biens et tous les services en cas de hausse amplifiée des cours. Par 
conséquent, dans la mesure où les conditions de la loi de King sont réuniesj 
et où cette loi s'applique, la loi des dépenses non-proportionnelles n'est pas 
vérifiable. Mais la réciproque n'est pas vraie. 

Il est, par suite, logique de tenir compte du jeu des effets non-proportionnels 


